Georges HÉBERT

LE PROBLEME DE L'ÉDUCATION PHYSIQUE

LE NEANT DES JEUX OLYMPIQUES

Revue L'éducation physique

n° 7 - Juillet 1928

La grandiose manifestation internationale des Jeux Olympiques va finir de se dérouler prochainement. Du point de vue qui nous occupe, l'éducation physique de la jeunesse, que va-t-il sortir de cet immense capharnaüm ? Absolument rien. Nous n'apprendrons rien de nouveau concernant la pédagogie ou la physiologie de l'éducation physique, nous ne tirerons même pas le plus petit enseignement pour élever d’un degré la valeur physique de la génération qui grandit dans un étiolement inquiétant.

Les Jeux Olympiques ne constituent, en somme, qu'un concours international de plus, à la suite de tous les autres concours mis sur pied par les diverses fédérations sportives. Ils vont nous valoir quelques champions supplémentaires. On va reglorifier le spécialiste, le recordman d'un seul genre d'exercice, l'équipe spécialisée dans un jeu spécial anglo-saxon... On va nous éblouir en nous décrivant les aptitudes extraordinaires d'un nouveau venu du Colorado ou de la Colonie du Cap. On va vanter la perfection du « style » ou le « nouveau style du nouveau champion du disque ou du javelot... Et nous apprendrons peut-être un jour prochain que ces phénomènes sont devenus professionnels de marque ou des vedettes de cinéma !

Enfin on va magnifier la conception sportive permettant de « sortir » d'aussi extraordinaires spécimens de l'espèce humaine et, si nos couleurs triomphent, on ne manquera pas d'attribuer ce résultat au développement intense de cette idée dans notre pays. Un seul champion olympique et des pontifes vont nous déclarer que la France est l’égale, musculairement, de tous les autres peuples, et que nous pouvons désormais dormir tranquilles.

Répétons-le à satiété : derrière la façade sportive, il y a 53 % d'inaptes au service armé. Voilà la vérité brutale. Sur 100 jeunes de vingt ans. il y en a seulement 47 qui ont un développement jugé suffisant pour pouvoir être utilisés comme combattants réels. Cela signifie, socialement, que ces jeunes gens peuvent être considérés comme normaux pour fonder une famille et assurer l'avenir de la race. Les 53 autres sont (les infirmes excusés) des tarés, des malingres, ou simplement des nullités physiques par faute d'une éducation physique bien comprise durant la période scolaire ou post-scolaire.

Tant que ce pourcentage impressionnant ne sera pas ramené au chiffre de 10 à 15 au plus, au diable soient les Jeux Olympiques et tous les autres concours qui ne visent qu'à sortir des individualités et à fabriquer des champions inutiles !

Le problème de l'éducation physique de la jeunesse reste à résoudre dans son entier. Avant les individualités c'est la masse dont il faut s’occuper.

Si encore les divers concours sportifs, et les Jeux Olympiques en particulier, ne comportaient que des ensembles d'épreuves faisant valoir l’homme complet, c'est-à-dire l'homme apte aussi bien à courir, à franchir un obstacle qu'à sauver de l'eau son semblable, ils feraient oeuvre utile en attirant l'attention de la jeunesse sur la nécessité de se développer complètement pour pouvoir réussir dans tous les genres d'exercices indispensables. Le bon équilibre physiologique, l'amélioration du « fonds » physique de l'individu et de sa descendance, ne peuvent s’obtenir, en effet, que par une culture générale de toutes les aptitudes.

Mais en l’an 1928 on est encore, malgré tous les enseignements de la science de l'éducation, à cette manière puérile qui consiste à rechercher le premier à la course, le plus malin à franchir une barre, le plus costaud à lever un poids...

Et les pouvoirs publics encouragent ces fantaisies stériles. Il semble que tout soit à l'envers. Voilà maintenant le Président de la République qui reçoit presque solennellement des champions de tennis, en attendant sans doute ceux du billard ou du bilboquet.

A la fête fédérale de l'Union des Sociétés de Gymnastique de France, j'ai vu des vieux moniteurs qui, depuis vingt, trente, quarante ans et plus, préparent sans bruit, physiquement et moralement, des masses de jeunes gens et d'hommes. Ceux-là font œuvre sociale. A l’inverse des champions qui s'exercent pour eux-mêmes, pour leur gloire et quelquefois pour leur profit, ces modestes éducateurs travaillent pour le bien public. Ils ne sont pas reçus à l'Elysée comme les champions de luxe ; ils n'ont pas les honneurs de la presse sportive. Mais ils ont le mérite d'être les meilleurs artisans de notre relèvement physique ; ils ont l'estime de tous ceux qui réfléchissent au grave problème de l’éducation physique dont la solution ne se trouvera pas aux Jeux Olympiques et autres « foires du muscle ».
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